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			À Susan. Et si tu ne sais pas pourquoi, tu devrais.




		




		

		

			« L’art est un mensonge qui nous permet de dévoiler la vérité. » 


			– Pablo Picasso.


		

		




		

			Chapitre 1


			 


			 


			Avoir peur était fatigant. 


			Mieux valait être en colère. 


			Quoique, c’était tout aussi épuisant. 


			Non pas qu’il ait constamment peur : la plupart du temps, il était trop occupé pour se demander s’il était en danger, mais parfois, la nuit, oui. Il ressentait moins cette peur lorsqu’il était loin de chez lui, ce qui était ironique.


			L’espace d’une minute ou deux, l’agent spécial Jason West, de l’équipe du FBI chargée des crimes liés à l’art, demeura immobile, les yeux scrutant la pénombre de sa chambre d’hôtel à Bozwin, dans le Montana, écoutant distraitement la machine à glaçons voisine déverser son chargement, le bruit d’un moteur inondé sur le parking, le cliquetis d’un chiffre lumineux sur l’horloge posée sur la table de nuit.


			3 h 43.


			3 h 44, en fait.


			Il pourrait toujours appeler Sam. Même si, contre toute attente, le chef de l’unité d’analyse du comportement dormait, il décrocherait.


			Il était plus probable qu’il soit réveillé.


			Bien que Sam soit à l’autre bout du pays, le fait de penser à lui réconforta Jason. Il imaginait parfaitement Kennedy, son visage rugueux, pas tout à fait beau, mis en valeur par la lueur de l’écran de son ordinateur. Ses épaules larges et ses muscles puissants, tendus sous une de ces chemises blanches taillées sur mesure. À cette heure de la nuit, elle serait déboutonnée, ses manches de chemise retroussées. Il porterait les lunettes en fil d’or que Jason trouvait particulièrement sexy et arborerait ce regard distant et méditatif qu’il avait toujours lorsqu’il lisait les mauvaises nouvelles de la journée.


			Le lendemain, Sam serait dans le Montana.


			Le lendemain, ils seraient ensemble pour la première fois depuis trois semaines, quand ils s’étaient retrouvés lors d’une rencontre spontanée (à l’initiative de Jason) et très brève à l’occasion du Memorial Day. Avant ça, cela faisait huit semaines qu’ils n’avaient pas été dans la même pièce.


			Les relations à distance n’étaient jamais faciles, et celle-ci présentait davantage de difficultés que la plupart. Pourtant, c’était toujours mieux que l’alternative. Ils avaient frôlé l’alternative trop souvent à son goût.


			Si Sam dormait, c’était qu’il avait besoin de repos, et Jason résista à l’envie d’entendre sa voix. Il l’avait déjà appelé une fois cette semaine. Il ne voulait pas que Sam le croie inquiet. 


			Cela dit, il était clairement inquiet. 


			Ce n’était pas le cas durant la journée, alors qu’il travaillait. 


			Mais le docteur Jeremy Kyser détenait la clé des rêves de Jason, et plus souvent qu’à son tour, il ouvrait la porte de son subconscient et y entrait sans être invité. La plupart du temps, il s’agissait simplement d’un sentiment de malaise, d’inquiétude. Jason avait passé beaucoup de temps en rêve à chercher le dossier perdu de Kyser ou un rapport de personne disparue ; pas besoin d’être psy pour interpréter tout ça.


			D’autres nuits – comme celle-ci – il revivait cette journée où il avait échappé de justesse à une tentative d’enlèvement, et se réveillait, couvert de sueur, le souffle court. 


			Les détails de l’agression restaient flous dans sa mémoire, si bien qu’il ne pouvait être sûr que certains de ses cauchemars offraient une version véridique des événements. Il savait juste qu’il s’était réveillé effrayé et en colère, et qu’il ne savait pas si ça cesserait un jour. 


			Il attrapa la télécommande sur la table de nuit et alluma la télévision. Les programmes nocturnes étaient devenus ses meilleurs amis. Il tomba sur un vieux film en noir et blanc – une histoire de magicien qui avait des problèmes conjugaux – croisa les bras derrière sa tête et s’installa confortablement, prêt à occuper ses heures d’insomnie.


			Le film, Éternellement vôtre, lui rappelait la dernière fois que Sam et lui avaient travaillé ensemble. En fait, ils n’avaient pas vraiment travaillé ensemble. Jason se remettait des blessures qu’il avait subies en échappant à Kyser, et Sam était déterminé à superviser le processus.


			Quoi qu’il en soit, il gardait un bon souvenir de son séjour chez la mère de Sam, le film était agréablement loufoque, et il était satisfait de la façon dont l’affaire s’était déroulée dans le Wyoming. Le temps que le bureau satellite de Cheyenne parvienne à obtenir ses mandats de perquisition, la communauté des magiciens du comté de Laramie avait réussi son propre tour de magie. Et c’était peut-être ainsi que les choses devaient se passer.


			Sam n’était pas d’accord avec Jason sur ce point, et il était évident qu’il n’approuverait pas ce que Jason espérait accomplir dans le Montana. Raison pour laquelle il avait l’intention de boucler cette affaire sans jamais avoir à…


			Son portable se mit à vibrer, et Jason sursauta, ce qui l’agaça. Il jura, attrapa son téléphone et répondit. 


			— West, grogna-t-il.


			— Agent West, répondit Sam avec douceur. Je t’ai réveillé ?


			Sa voix était grave, agrémentée d’un soupçon d’accent traînant de l’Ouest.


			Depuis quelque temps, « West », utilisé lorsqu’ils étaient seuls, était devenu une sorte de surnom affectueux.


			Jason se détendit. 


			— Non. J’étais en train de penser à toi.


			— Ah.


			— Tu as peut-être senti un picotement à la base de ta colonne vertébrale.


			Le rire de Sam était bas, intime. 


			— Tu es d’humeur badine.


			— Ouais. J’ai hâte d’être à demain soir.


			— Moi aussi.


			Jason ferma les yeux un instant, rasséréné. Il fut un temps où il n’aurait pas osé parier que si Kennedy et lui se retrouvaient tous les deux, ils seraient ensemble à chaque instant.


			Il entendit Sam siroter une boisson, et sourit doucement.


			— Tu veux discuter ? s’enquit son homme. 


			— Pas vraiment, avoua Jason. 


			— Tu veux écouter ?


			— Oui. Je veux t’écouter me dire de choses cochonnes.


			Il plaisantait, bien sûr, mais pas complètement. Inutile de prétendre qu’il n’aimerait pas le soulagement et la détente que procurait le sexe, quel qu’il soit. Sam n’était pas très porté sur les conversations salaces, surtout au téléphone, mais ça ne coûtait rien de tenter. 


			Sam but une gorgée, réfléchit, puis dit gravement : 


			— Tu es en train de te caresser ? 


			Jason se mit à rire, baissa son caleçon, et referma ses doigts autour de sa verge.  


			— Oui, je me caresse. J’aimerais que ce soit ta main qui s’enroule autour de ma queue. 


			Il faillit rire à nouveau – un rire légèrement tremblant – devant le silence qui suivit. Peut-être que Sam était allé se préparer une collation. Un son étranglé lui échappa à cette pensée.


			Soudain, ce dernier murmura :


			— J’aime te baiser. Et j’aime te faire l’amour. Et j’aime que ce soit toujours les deux quand je suis avec toi.


			Jason passa son pouce sur son gland pour récolter quelques gouttes de liquide préséminal qu’il étala avant de faire glisser sa main autour de son érection.  


			— Je t’aime aussi, répondit-il d’une voix rauque.


			Ce à quoi Sam répondit, d’une voix donnant l’impression de viser la précision de l’information plutôt que la séduction : 


			— C’est toujours bon avec toi. C’est toujours naturel.  


			Jason se mordit la lèvre et se masturba. C’était bizarre, mignon et très drôle, mais s’il riait, Sam risquait de penser qu’il se moquait de lui, alors qu’en fait, Jason se moquait de lui-même et de toute cette situation, et du fait que, malgré toutes ses limites, cette relation représentait tout pour lui.


			— Et j’aime que tu essaies de ne pas rire presque autant que j’aime t’entendre rire, ajouta Sam.


			Et vlan ! Prends ça, West. Comme d’habitude, Sam avait deux longueurs d’avance.


			Jason gémit, en guise d’effets sonores, mais aussi parce que le plaisir était en train de remonter de ses bourses à son cerveau en ricochant de part et d’autre de son être.


			Son téléphone, posé sur l’oreiller à côté de sa tête, glissa jusqu’à son épaule, si bien qu’il n’entendit pas ce que Sam dit ensuite. Il se caressa rapidement, imaginant leurs retrouvailles le lendemain soir, et la tension féroce qui l’envahit se transforma en un soulagement exquis.


			Il haleta, ravala les gémissements qui menaçaient de s’échapper, parce que son partenaire, l’agent spécial J. J. Russell, se trouvait dans la pièce voisine, et laissa les vagues de plaisir frissonnantes de l’orgasme l’emporter. 


			— Et oui, je t’aime, West, déclara Sam quelque part près de son omoplate. 


			— Tu atterris à quelle heure ? demanda Jason lorsqu’il eut retrouvé sa voix. 


			Il connaissait la réponse. Il voulait juste avoir la confirmation que rien n’avait changé. Il avait tellement hâte d’y être. Trop.


			— Je devrais être au bureau vers midi.


			— D’accord. Je te verrai sur place à un moment ou à un autre.


			— Oui, en effet. Alors garde-moi la dernière danse.


			Jason sourit dans l’obscurité. Sur l’écran de télévision vacillant, David Niven venait de réussir l’ultime tour de magie en sauvant son mariage.


			— Bon voyage, murmura Jason. 


			Il ne voulait pas raccrocher. Il ne voulait pas rompre ce lien ténu.


			— Fais de beaux rêves, West, répondit Sam. 


			 


			***


			— Hé, c’est pas Martinez ? demanda J.J.


			Ils prenaient leur petit déjeuner dans un restaurant non loin de l’Holiday Inn en attendant leur plaignant, un enquêteur néerlandais spécialisé dans les objets d’art volés. Ils avaient prévu de comparer leurs notes avant d’aller interroger Bert Thompson. Ce dernier, qui dirigeait un ranch dans le comté voisin, était le neveu de Roy Thompson, récemment décédé, principal suspect dans le vol de trésors artistiques inestimables au cours des derniers jours de la Seconde Guerre mondiale.


			— Hum ? 


			Jason leva les yeux de sa tasse de café. Encore une et il se sentirait presque humain. Ou au moins, éveillé. Ses nuits blanches le rattrapaient, même si la veille, l’insomnie avait eu un bon côté.


			Il suivit le regard de J.J. jusqu’au comptoir d’accueil, où un homme et une femme vêtus de cette marque particulière d’uniformes bon marché qui annonçait agents des forces de l’ordre ! attendaient d’être installés. 


			Jason songeait surtout à sa rencontre à venir avec Hans de Haan, leur contact. Il se souvenait vaguement d’avoir été présenté à l’agent spécial Martinez à l’agence de Bozwin l’après-midi précédent. C’était une petite femme, probablement dans la trentaine, avec des cheveux bruns très courts et de grands yeux marron. Bien que séduisante, elle n’était pas le genre de femme qui plaisait à J.J. D’ordinaire, le partenaire de Jason préférait les blondes sculpturales dont l’ambition d’une vie consistait à figurer en pleine page dans le numéro spécial maillots de bain de Sports Illustrated.


			— Tu crois ? 


			— Oui, répondit J.J. en se glissant hors du box. Je vais leur proposer de se joindre à nous.


			Sans attendre la réponse de Jason, il quitta la table pour aller saluer les nouveaux arrivants.


			Jason soupira mentalement. Techniquement, J.J. était encore un bleu. Il n’était plus en période d’essai, mais encore assez novice, bien qu’il ait vécu une sacrée première année, même en excluant le temps passé avec Jason. Ils étaient partenaires depuis février. Quatre longs mois. Au début, Jason avait été persuadé que l’un d’eux finirait l’année en prison pour homicide, mais ils avaient fini par développer une relation fonctionnelle et arrivaient à se supporter. Ils avaient des personnalités très différentes, et J. J. était persuadé qu’être enchaîné à l’agent de l’Art Crime Team du bureau de L.A gâchait son talent – et Jason était tout à fait d’accord, même si c’était pour des raisons différentes.


			Il leva la main en signe de bienvenue lorsque les deux agents se tournèrent vers la table.


			J.J. guida Martinez et son partenaire à travers la salle à manger bondée. Jason se leva. Martinez, qui sentait le Vera Wang (le même parfum que Sophie, la sœur de Jason) se glissa dans le box ; son partenaire s’installa à côté d’elle et Jason attendit que J.J. se positionne en face de sa proie.


			Le nouvel arrivant, qui se présenta sous le nom de Travis Petty, semblait un peu plus jeune que Jason, grand, blond et musclé. Il aurait pu être à la une de Sports Illustrated.


			— Ravi de vous rencontrer, West, déclara-t-il avant d’ajouter aussitôt : Vous étiez avec Sam Kennedy dans le Massachusetts.


			Jason l’étudia. 


			— En effet. 


			Oui, Petty était très beau. Des yeux bleus, une mâchoire carrée, des cheveux clairs et souples. En fait, il ressemblait à un poster des années 1950 pour « divertissements masculins de votre choix ».


			Le sourire de Petty était dédaigneux.   


			— Quelle chance ! Travailler avec Sam sur sa dernière affaire en tant qu’agent de terrain.


			— C’était une expérience enrichissante.


			Il n’avait pas dit « le chef du BAU Kennedy », mais « Sam Kennedy ». En fait, tout simplement « Sam », ce qui, étant donné la réputation générale de Sam dans les bureaux de terrain et les agences satellites, semblait impliquer un lien social inattendu. Ou, au moins, un intérêt hors du commun pour le légendaire chef du BAU.


			— J’ai fait partie de l’équipe de Deerlodge Destroyer qu’il dirigeait il y a deux ans. C’était très instructif.


			— Je n’en doute pas, répondit Jason.


			Le cas troublant auquel Petty faisait référence était la raison pour laquelle Sam se trouvait dans le Montana en même temps que Jason. La capture d’un tueur en série qui utilisait la forêt nationale de Beaverhead-Deerlodge comme terrain de chasse personnel avait été l’une des dernières missions de Sam sur le terrain et, Sam étant Sam, il l’avait suivie jusqu’à sa conclusion, en aidant l’équipe locale à finaliser son dossier judiciaire. Déléguer n’était pas et n’avait jamais été son mode de fonctionnement par défaut.


			— Vous faites aussi partie de l’ACT ? demanda Martinez à J. J. 


			Elle avait un joli sourire. Cela dit, les femmes jeunes et moins jeunes arboraient toujours un sourire enjôleur devant le grand et beau Russell.


			— Mon Dieu, non.


			— C’est plutôt une prise d’otage dans le cas de Russell, répondit Jason.


			Tout le monde – y compris Russell – rit.


			— Il pense qu’il plaisante, ajouta J.J.


			— Ouais, non, je ne plaisante pas.


			— Une chose est sûre, déclara Petty. Si jamais un poste se libère au sein de son équipe, je me jette dessus.  


			Jason sourit poliment. Il était question de Sam, car il était évident que Petty ne parlait pas de Jason ni de l’ACT. Il n’était même pas certain qu’il se souvienne d’autre chose à son sujet hormis le fait qu’il avait passé beaucoup de temps avec Sam.


			Il jeta un coup d’œil à Martinez, qui dévisageait son partenaire avec une résignation affectueuse.


			— Tu sais, tu parles au BFF de Kennedy, déclara J.J.


			BFF aurait pu signifier exactement ça – meilleurs potes – mais le « Oh » instantané de Martinez indiqua qu’elle avait parfaitement compris. Tout comme Petty, vu son changement d’expression presque comique.


			Jason jeta un regard à J.J., qui insista : 


			— Quoi ! C’est vrai. 


			La bouche de Petty s’incurva, mais son sourire ne s’agrandit pas.  


			— Vous avez de la chance, dit-il.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			C’était carrément gênant.


			Jason savait que Sam n’était pas un moine – tout comme il savait qu’il n’était pas le premier agent de terrain à qui Sam avait fait des avances – mais pour une raison quelconque, il n’avait pas prévu de rencontrer un jour l’un de ses amants. Ou du moins, il pensait ne jamais le deviner si tel était le cas. Tout ça parce que, par hasard, son emploi du temps avait coïncidé avec celui de Sam.


			Le plus étrange, c’était que Petty n’était même pas le genre de Sam. En fait, ce dernier préférait les mecs comme Jason. Grands, minces, bruns avec des pommettes hautes et une mâchoire anguleuse. Des mecs qui ressemblaient à Ethan. Jason était déconcerté de voir que Sam s’était éloigné de son genre habituel, mais il ne savait pas exactement pourquoi ça le mettait mal à l’aise.


			Alors que la serveuse en uniforme bleu s’approchait, Martinez déclara : 


			— On devrait vraiment y aller. On comptait juste prendre quelque chose de rapide.


			— Vous n’avez même pas encore commandé, protesta J.J., parfaitement inconscient de ce qui se passait autour de la table.


			La porte du restaurant s’ouvrit dans un souffle d’air estival et sec du Montana, et un homme grand et mince aux traits marqués, aux cheveux noirs clairsemés et à la barbe en pointe entra. Il regarda autour de lui avec curiosité.


			— Voilà notre homme, déclara Jason. 


			Il jeta un coup d’œil à J.J. 


			— Tu devrais finir ton petit déjeuner. Je te brieferai pendant le trajet.


			J.J. lui adressa un regard reconnaissant, et Jason salua Martinez et Petty d’un signe de tête, sortit du box et alla à la rencontre de l’enquêteur néerlandais Hans de Haan.


			— Agent West ? 


			De Haan l’avait reconnu avant que Jason ne parvienne à sa hauteur. Son visage maigre et ascétique s’éclaira. Derrière des lunettes rondes qui soulignaient son apparence de cigogne, ses yeux sombres et brillants se réchauffèrent. 


			— Merci pour tout ce que vous avez fait.


			Jason lui serra la main. 


			— C’est un plaisir de vous rencontrer enfin, monsieur de Haan. Vous avez accompli un travail incroyable sur cette affaire.


			Il le pensait sincèrement. Il avait le plus grand respect pour cet homme, même si l’enquête de ce dernier avait ouvert la voie à des problèmes personnels.


			Il s’enquit de son voyage alors qu’ils réussissaient à se glisser devant le comptoir.


			Une fois les amabilités passées, de Haan déclara : 


			— Monsieur Thompson refuse toujours de me parler. Il dit que je dois parler à Quilletta.


			Quilletta McCoy était la sœur de Bert. Il y avait aussi une petite-nièce, mais Bert et Quilletta étaient les principaux héritiers de Roy Thompson. C’était à eux que revenaient tous les biens de Roy, y compris son butin de guerre. Dans cette cache idiosyncrasique d’œuvres d’art et d’artefacts volés se trouvait la possibilité alléchante de la disparition d’un tableau légendaire de Vermeer, intitulé Un gentleman se lavant les mains, répertorié pour la dernière fois dans un catalogue de vente aux enchères hollandais en 1696.


			C’était la possibilité de retrouver un Vermeer qui avait le plus enthousiasmé – et inquiété – Jason. La redécouverte d’un Vermeer allait forcément attirer l’attention des médias. Et l’attention, quelle qu’elle soit, était la dernière chose qu’il souhaitait. Pour de nombreuses raisons.


			— Ne vous inquiétez pas, nous irons voir Quilletta, répondit-il. Et je n’ai aucun doute que Thompson va me parler.


			— J’aime votre certitude, agent West.


			Jason haussa les épaules. Il avait l’habitude de convaincre les gens qu’il était dans leur intérêt de lui accorder un entretien. 


			— Tout le monde au sein de votre gouvernement n’a pas été aussi coopératif.


			Rien d’étonnant à ça.


			— Quoi qu’il en soit, reprit Jason, le capitaine Thompson n’a aucune excuse pour ce qu’il a fait, et ça a rejailli sur son unité et sur l’ensemble de la force d’occupation américaine.


			— C’est ainsi que je vois les choses. Cet homme était un voleur. Sa famille est une famille de voleurs.


			Eh bien… Ce n’était pas si simple. Les héritiers de Thompson pensaient avoir un droit légitime et légal sur des objets qui appartenaient à leur famille depuis plus de soixante-dix ans. Et ils n’étaient pas les seuls à le penser.


			— Au moins, le capitaine Thompson était là, au moins il a servi, ajouta Jason. Il a vu des combats. Il a en a peut-être trop vu. Ses motivations auraient pu être diverses. Sa famille… ne comprend pas forcément qu’elle cherche à s’approprier de l’art volé.


			— Pas seulement de l’art volé ! Il s’agit de trésors culturels d’un autre pays !


			C’était vrai. Mais Jason aurait aimé que de Haan soit un peu moins passionné. Ou au moins qu’il baisse le ton.


			D’après les recherches minutieuses que l’autre homme avait effectuées au sein des Archives nationales du Maryland, en 1945, le capitaine Roy Thompson faisait partie des forces d’occupation américaines dans la région sud-ouest de la Bavière, où un trésor d’art et d’objets culturels volés par les nazis avait été découvert dans les tunnels sous un château.


			Jason ne doutait pas des recherches – ou des déductions – de De Haan.


			Ce qui lui posait problème, c’était l’affirmation du capitaine Thompson selon laquelle il avait été autorisé à retirer les objets par un officier supérieur, Emerson Harley.


			Problème, car Harley avait été l’un des légendaires Monuments Men, dont la mission était la « protection et le sauvetage des monuments artistiques et historiques dans les zones de guerre ». En fait, Harley avait été chef adjoint du programme Monuments, Beaux-Arts et Archives.


			C’était d’autant plus problématique que Harley était le grand-père de Jason.


			Pas seulement son grand-père, mais l’idole de son enfance. C’était grâce aux efforts courageux d’Emerson Harley pour préserver et protéger l’héritage culturel mondial que Jason avait développé son amour de l’art et sa passion pour l’histoire, et qu’il avait rejoint l’ACT.


			Apprendre qu’Emerson Harley avait non seulement fermé les yeux sur ce qui s’apparentait à du vol et du pillage, mais qu’il en avait même été complice, était épouvantable. 


			Non pas que Jason y croie. L’idée était absurde. Mais ça ne voulait pas dire que grand-père Harley – ou du moins son nom – était inattaquable. C’était inévitable, à moins que les accusations ne soient annulées avant même d’avoir été lancées.


			Emerson Harley était décédé quatre ans plus tôt et n’était plus là pour se défendre. Thompson était mort un an auparavant et ne pouvait pas non plus être interrogé. Les seuls témoins potentiels de Jason étaient les membres restants de la famille Thompson. En ce qui concernait la provenance des œuvres d’art volées, les Thompson niaient avoir eu en leur possession les objets en question, tout en essayant d’établir leurs droits légaux sur les pièces « libérées » qu’ils avaient déjà essayé de vendre.


			— Je comprends. Nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour régler ce problème.


			De Haan sourit faiblement. 


			— Vous êtes encore assez jeune pour être idéaliste, agent West.


			Jason sourit également. 


			— Vous semblez vous-même assez idéaliste, monsieur de Haan. Je suis sûr que beaucoup de gens vous ont dit au début de vos recherches que vous ne trouveriez jamais ces pièces.


			— C’est plus vrai que vous ne le pensez.


			De Haan ne connaissait pas le lien personnel de Jason avec l’affaire. Personne n’était au courant. Personne ne devait le découvrir, parce que si ça arrivait, Jason serait retiré de l’enquête en un rien de temps et celle-ci serait confiée à un autre agent. Un agent qui serait peut-être prêt à accepter les yeux fermés ce qui était écrit, un agent qui ne prendrait pas la peine de continuer à creuser et à creuser, parce qu’il ou elle n’aurait pas eu la chance de connaître Emerson Harley.


			De l’avis de Jason, son manque d’objectivité était un avantage, car il savait dès le départ qu’il n’y avait aucune chance que son grand-père ait fermé les yeux sur le vol des trésors culturels du monde, et encore moins qu’il l’ait toléré. Il savait que l’histoire ne s’arrêtait pas là. Il savait qu’il devait continuer à creuser pour découvrir la vérité.


			— Vous avez déjà fait le plus dur, déclara-t-il. À présent, il faut passer au crible les récits contradictoires.


			J.J. les rejoignit. Il tapota sa poche, le sourire suffisant. 


			— Prêt à y aller ? 


			Jason secoua la tête et déclara : 


			— Voici mon partenaire, l’agent spécial Russell. Agent spécial Russell, voici Hans de Haan, l’historien d’art et détective privé engagé par le musée Aaldenberg van Apeldoorn.


			Il fut soulagé lorsque Russell répondit : 


			— J’ai lu vos notes sur l’affaire. 


			Ce n’était pas quelque chose que l’on pouvait considérer comme allant de soi avec Russell, qui comptait les minutes jusqu’à ce qu’il soit réaffecté.


			Ils se serrèrent la main.


			— Voulez-vous nous suivre au ranch ? demanda Jason à De Haan. 


			Ce dernier acquiesça et ils quittèrent le restaurant ensemble.


			J.J. démarra le moteur de la berline de location. 


			— Je viens de prendre mon petit déjeuner avec la fille que je vais épouser, annonça-t-il par-dessus le souffle de l’air conditionné. 


			— La fille ? répéta Jason. Tu es au courant que cette fille vit à des milliers de kilomètres de toi ?


			— Oui. Ça ne sera pas un problème. Elle doit mourir d’envie de quitter la Sibérie.


			— Oh mon Dieu, murmura Jason en programmant le GPS de la voiture.


			— Hé, ton pote Kennedy vit bien plus loin que ça, et tu ne te plains pas. 


			— Je ne suis pas du genre à me plaindre.


			J.J. éclata de rire et sortit de la place de parking.


			 


			*


			Le Big Sky Guest Ranch proposait des excursions d’une journée dans le parc national de Yellowstone tout proche, une multitude de sentiers de randonnée, des ruisseaux de montagne étincelants pour la pêche et des excursions de rafting sur la rivière Yellowstone.


			— Le meilleur de l’hospitalité occidentale, leur assura la rousse qui s’occupait de l’accueil. 


			Elle portait une jupe courte en jean noir, un T-shirt gris avec des étoiles noires et une réplique de badge de shérif en laiton, sur lequel on pouvait lire : « Big Sky Deputy ».


			Jason répondit que ça semblait merveilleux. Lui et J. J. lui présentèrent leurs propres plaques et Jason demanda à parler à Bert Thompson.


			Le sourire de la rousse s’effaça. Elle appela Thompson, l’informa que le FBI était dans le hall, puis l’écouta déblatérer, jetant des regards d’excuse à Jason et J. J. alors qu’elle essayait d’étouffer le son du haut-parleur.


			— … peut aller au diable… l’argent de mes impôts…


			De Haan, qui s’impatientait derrière eux, marmonna : 


			— Vous voyez, ils vont nous mettre des bâtons dans les roues.


			Jason lui fit un clin d’œil et se tourna vers la réceptionniste : 


			— Assurez-vous que monsieur Thompson comprenne que ça ne nous dérange absolument pas d’attendre ici jusqu’à ce qu’il puisse nous parler, déclara-t-il. 


			Elle se racla la gorge, transmit le message, et grimaça en entendant la réponse.


			— Il est, euh, très stressé, dit-elle à voix basse à Jason.


			Jason se tourna vers J.J. 


			— Il est très stressé.


			— C’est dommage. Vous avez le mot de passe du Wi-Fi ? s’enquit J.J. Nous pourrions en profiter pour avancer sur certains rapports pendant que nous attendons dans le lobby. 


			— Excellente idée, approuva Jason. Il faut que j’appelle mon contact au ministère de la Santé et des Services sociaux.


			Deux minutes et vingt-huit secondes plus tard, le patron du Big Sky Trail en personne sortit d’un bureau par un long couloir et pénétra dans le hall d’entrée en pin noueux.


			— Quelle partie de « aucun commentaire » ne comprenez-vous pas, messieurs ? lança-t-il.


			Jason avait vu plusieurs photos de Roy Thompson, et son neveu lui ressemblait – les mêmes cheveux bruns et courts et les mêmes yeux sombres – bien qu’il soit plus petit, plus trapu et un peu plus grisonnant que le Roy des photos de la Seconde Guerre mondiale.


			— La partie où vous confondez des agents fédéraux avec des journalistes, répliqua Jason.


			Thompson jeta un regard angoissé au cercle d’invités qui jouaient aux cartes autour d’une table un peu plus loin.  


			— Ça ne vous dérange pas si on discute dehors ? 


			— Pas du tout. Après vous, dit Jason.


			Ils suivirent Thompson sous le large porche en bois qui entourait le bâtiment.


			— Je vous ai dit que vous deviez parler à Quilletta, déclara ce dernier. Je ne sais pas ce que vous voulez de plus de moi. Je ne sais rien à propos d’œuvres d’art volées.


			— Et pourtant, c’est votre nom qui figure aux côtés du sien en tant que co-accusé dans le procès intenté par le musée Aaldenberg van Apeldoorn.


			Thompson bomba le torse. 


			— Ce procès est inutile. Un musée étranger ne peut pas poursuivre un citoyen américain.


			— Au contraire, mon ami, répondit Jason. Sans parler du fait que l’Oncle Sam risque d’entrer en action très bientôt si un certain Thompson ne commence pas à manifester sa volonté de coopérer. 


			— Mon partenaire parle d’un acte d’accusation potentiel pour « conspiration en vue de recevoir, posséder, dissimuler, stocker, troquer, vendre et disposer de biens volés, et pour avoir reçu, possédé, dissimulé, stocké, troqué, vendu et disposé de biens volés », ajouta J. J.


			— Il y a aussi la possibilité d’une enquête du fisc.


			— C’est vrai, approuva J.J.


			— Il est trop tard pour faire semblant d’être de bonne foi alors que vous avez mis fin aux négociations avec le musée pour le Van Eyck afin de tout vendre à un collectionneur privé ! intervint de Haan. 


			Jason posa sa main sur le bras de ce dernier. Il sentit le vieil homme trembler d’agitation. C’était une affaire personnelle pour lui. Il avait passé des années à rechercher les pièces manquantes de ce château en Bavière, et encore plus d’années à suivre la trace de chaque soldat américain chargé de protéger le trésor retrouvé. Le fait d’être confronté à ce dernier obstacle scandaleux risquait d’être la goutte d’eau. 


			— C’est du chantage, protesta monsieur Thompson. Vous ne pouvez pas me forcer à répondre à vos questions, agent fédéral ou non.


			— Non. Nous vous offrons simplement une dernière chance de coopérer avant que nous n’atteignions le point de non-retour, annonça Jason. Personne ne veut d’un procès médiatisé et très coûteux, y compris le gouvernement américain.


			— Arrêtez un peu, rétorqua Thompson. Vous ne vivez que pour vos procès. Je vais vous avouer quelque chose gratuitement. Si oncle Roy a pris des souvenirs, c’est parce que tout le monde a fait exactement la même chose.  


			Prouvant qu’il lui arrivait de prêter attention à Jason, J.J. déclara : 


			— Il ne s’agit pas d’un drapeau, d’un casque allemand ou d’un Lugar confisqué. Il s’agit d’œuvres d’art inestimables qui appartiennent à tout le monde.


			— Oui, à tout le monde, renchérit Thompson. Nous y compris. Vous savez ce que je ne comprends pas ? Pourquoi le gouvernement américain s’acharne-t-il à rendre ces objets au pays qui a déclenché la guerre !


			— Dé… déclenché cette guerre !


			De Haan commença à bégayer d’indignation.


			Jason avait déjà entendu cette argumentation. 


			— Le Van Eyck a été volé dans une cathédrale en Belgique, répondit-il d’un ton patient. La plupart des tableaux et des bijoux ont été pillés par les nazis dans des musées ou dans des familles juives des Pays-Bas. Les Belges et les Néerlandais ont le droit, un droit légal et moral, de réclamer leurs biens.


			— Ils n’ont pas sauvé les biens, les prétendus biens. Ce sont des soldats américains comme mon oncle qui l’ont fait. Ces maudits Hollandais se sont rendus au bout d’un jour.


			De Haan devint violet, puis blanc. Derrière ses lunettes, ses yeux doux s’enflammèrent de fureur. 


			— Deux cent mille Néerlandais sont morts…


			— D’accord, attendez une minute. 


			Jason lança un regard d’avertissement à De Haan. 


			— Ce n’est pas le sujet. monsieur Thompson, vous pouvez refuser de répondre à nos questions, mais l’enquête se poursuivra. Votre refus de coopérer sera noté et utilisé contre vous…


			Thompson ne l’écoutait pas. Il ne le regardait même pas. Il observait quelque chose au loin. 


			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? marmonna-t-il.


			Jason jeta automatiquement un coup d’œil par-dessus son épaule.


			— Seigneur, s’exclama Thompson en s’approchant à grands pas du bord du porche. Il a perdu la tête ?


			Un pick-up blanc à l’aspect peu recommandable déboulait sur le chemin de terre en direction du ranch. La poussière créait un nuage autour du véhicule qui rebondissait sur le sol. Un homme vêtu d’une chemise rouge et d’un chapeau de cow-boy avait passé la moitié de son corps à travers la fenêtre côté passager, tenant ce qui semblait être un fusil automatique.


			Jason saisit son arme tandis que J.J. grogna : 


			— Est-ce que c’est ce que je pense, putain ?


			Oui, c’était clairement le cas. 


			Alors que le pick-up blanc passait en trombe sous l’imposant panneau d’entrée du ranch, le cow-boy ouvrit le feu.
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